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TRAVAIL INITIATIQUE COLLECTIF 
ET « PRÉSENCE » SPIRITUELLE 

I L est des formes initiatiques dans lesquelles, par leur 
constitution même, le travail collectif tient une place 
en quelque sorte prépondérante ; nous ne voulons pas dire 
par là, bien entendu, qu'il puisse jamais se substituer au 
travail personnel et purement intérieur de chacun ou en 
dispenser d’une façon quelconque, mais du moins constitue- 
t-il en pareil cas un élément tout à fait essentiel, tandis 
qu'ailleurs il peut être très réduit ou même entièrement 
inexistant. Le cas dont il s’agit est notamment celui des 
initiations qui subsistent actuellement en Occident ; et 
sans doute en est-il plus généralement de même, à un degré 
plus ou moins accentué, dans toutes les initiations de métier, 
où qu'elles se rencontrent, car il y a là quelque chose qui 
paraît être inhérent à leur nature même. A ceci se rapporte 
par exemple un fait tel que celui, auquel nous avons fait 
allusion dans une récente étude en ce qui concerne la Maçon- 
nerie (1), d’une « communication » ne pouvant être effectuée 
que par le concours de trois personnes, de telle sorte qu'au- 
cune d'elles ne possède à elle seule le pouvoir nécessaire à 
cet effet ; nous pouvons citer également, dans le même 

1. Voir Parole perdue et mots substitué», dans le n» de décembre 1048. 
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ordre d’idées, la condition de la présence d’un certain nombre 
minimum d’assistants, sept par exemple, pour qu’une initia- 
tion puisse avoir lieu valablement, tandis qu’il est d autres 
initiations où la transmission, ainsi que cela se rencontre 
fréquemment dans l’Inde en particulier, s opère simplement 
d'un maître à un disciple sans le concours de personne 
d’autre. Il va de soi qu'une telle différence de modalités doit 
entraîner des conséquences également différentes dans tout 
l’ensemble du travail initiatique ultérieur ; et, parmi ces 
conséquences, il nous paraît surtout intéressant d’examiner 
de plus près celle qui se rapporte au rôle du Guru ou de ce 
qui en tient lieu. 

Dans le cas où la transmission initiatique est effectuée 
par une seule personne, celle-ci assume par là même la fonc- 
tion de Guru vis-à-vis de l'initié ; peu importe ici que ses 
qualifications à cet égard soient plus ou moins complètes, 
et que, comme il arrive souvent en fait, elle ne soit capable 
de conduire son disciple que jusqu’à tel ou tel stade déter- 
miné ; le principe n'en est pas moins toujours le même : le 
Guru est là dès le point de départ, et il ne saurait y avoir 
aucun doute sur son identité. Dans l’autre cas, au contraire, 
les choses se présentent d’une façon beaucoup moins simple 
et moins évidente, et on peut légitimement sc demander où 
est en réalité le Guru \ sans doute, tout « maître » peut tou- 
jours, quand il instruit un <t apprenti », en tenir la place en 
un certain sens et dans une certaine mesure, mais ce n'est 
jamais que d’une-façon très relative, et, si même celui qui 
accomplit la transmission initiatique n’est proprement 
qu’un upaguru, ainsi que nous l’avons explique ailleurs (i), 
à plus forte raison en sera-t-il de même de tous les autres ; 
d’ailleurs, on ne trouve là rien qui ressemble à la relation 
exclusive du disciple à un Guru unique, qui est une condi- 
tion indispensable pour qu’on puisse employer ce terme 
dans son véritable sens. En fait, il ne semble pas que, dans 

I. Voir Guru et upaguru, dans le n» de janvier-février 1948. 
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de telles initiations, il y ait jamais eu à proprement parler 
des Maîtres spirituels exerçant leur fonction d'une façon 
continue ; s’il y en a eu, ce qui évidemment ne peut être 
exclu (1), ce n'est en somme que plus ou moins exceptionnel- 
lement, si bien que leur présence n'apparaît pas comme un 
élément constant et nécessaire dans la constitution spéciale 
des formes initiatiques dont il s’agit. Il faut cependant qu'il 
y ait malgré tout quelque chose qui en tienne lieu ; c'est 
pourquoi l’on doit se demander par qui ou par quoi cette 
fonction est remplie effectivement en pareil cas. 

A cette question, on pourrait être tenté de répondre que 
c’est ici la collectivité elle-même, constituée par l'ensemble 
de l’organisation initiatique envisagée, qui joue le rôle de 
Guru ; cette réponse serait en effet suggérée assez naturelle- 
ment par la remarque que nous avons faite tout d’abord sur 
l'importance prépondérante qui est alors accordée au travail 
collectif ; mais pourtant, sans qu’on puisse dire qu’elle soit 
entièrement fausse, elle est du moins tout à fait insuffisante. . 
Il faut d’ailleurs bien préciser que, quand nous parlons ù 
cet égard de la collectivité, nous ne l’entendons pas simple- 
ment comme la réunion des individus considérés dans leur 
seule modalité corporelle, ainsi qu’il pourrait en être s’il 
s'agissait d’un groupement profane quelconque ; ce que 
nous avons surtout en vue, c'est 1' « entité psychique » collec- 
tive, à laquelle certains ont donné fort improprement le 
nom d' * égrégore ». Nous rappellerons ce que nous avons 
déjà dit à ce propos en une autre occasion (2) : le « collectif » 
oomme tel ne saurait en aucune façon dépasser le domaine 
individuel, puisqu’il n’est en définitive qu'une résultante des 
individualités composantes, ni par conséquent aller au delà 
de l’ordre psychique ; or tout ce qui n’est que psychique ne 
peut avoir aucun rapport effectif et direct avec l’initiation. 


Il dut nécessairement y en avoir tout au œ 
joute forme initiatique déterminée, eux seuls ay 

2. Voir Influences spirituelles et " égrégoree „. da 


l’origine même de 
talité pour réaliser 

n® d’avril-mai 1947. 
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puisque celle-ci consiste essentiellement dans la transmis- 
sion d’une influence spirituelle, destinée à produire des effet» 
d’ordre également spirituel, donc transcendant par rapport 
à l’individualité, d'où il faut évidemment conclure que tout 
ce qui peut rendre effective l’action d’abord virtuelle de cetté 
influence doit nécessairement avoir un caractère supra- 
individuel, et par là même aussi, si l’on peut dire, supra- 
collectif. Du reste, il est bien entendu que ce n'est pas non 
plus en tant qu’individu humain que le Guru proprement 
dit exerce sa fonction, mais en tant qu’il représente quelque 
chose de supra-individuel dont, dans cette fonction, son 
individualité n'est en réalité que le support ; pour que les 
deux cas soient comparables, il faut donc que ce qui est ici 
assimilable au Guru soit, non pas la collectivité elle-même, 
mais le principe transcendant auquel elle sert de support 
et qui seul lui confère un caractère initiatique véritable. Ce 
dont il s’agit est donc ce qu'on peut appeler, au sens le plus 
strict du mot, une « présence » spirituelle, agissant dans et 
par le travail collectif même ; et c'est la nature de cette 
« présence » que, sans nullement prétendre traiter la question 
sous tous ses aspects, il nous reste à expliquer un peu plus 
complètement. 

Dans la Kabbale hébraïque, il est dit que, lorsque les sages 
s’entretiennent des mystères divins, la Shekinah se tient 
entre eux ; ainsi, même dans une forme initiatique où le 
travail collectif ne paraît pas être, d’une façon générale, un 
élément essentiel, une « présence » spirituelle n'en est pas 
moins affirmée nettement dans le cas où un tel travail a lieu, 
et l’on pourrait dire que cette « présence » se manifeste eD 
quelque sorte à l’intersection des * lignes de force » allant 
de l’an à l’autre de ceux qui y participent, comme si sa 
« descente » était appelée directement par la résultante col- 
lective qui se produit en ce point déterminé et qui lui fournit 
im support approprié. Nous n'insisterons pas davantage 
sur ce côté peut-être un peu trop « technique » de la question, 
et nous ajouterons seulement qu’il s'agit là plus spécialement 
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du travail d’initiés qui sont déjà parvenus à un degré avancé 
de développement spirituel, contrairement à ce qui a lieu 
dans les organisations où le travail collectif constitue la 
modalité habituelle et normale dès le début ; mais, bien 
entendu, cette différence ne change rien au principe même 
de la « présence » spirituelle. 

Ce que nous venons de dire doit, d’autre part, être rap- 
proché de cette parole du Christ : « Lorsque deux ou trois 
seront réunis en mon nom, je serai au milieu d'eux * ; et ce 
rapprochement est particulièrement frappant quand on sait 
quelle relation étroite existe entre le Messie et la Sheki- 
nah (i). Il est vrai que, selon l'interprétation courante, ceci 
concernerait simplement la prière ; mais, si légitime que soit 
cette application dans l'ordre exotérique, il n'y a aucune 
raison pour s'y limiter exclusivement et pour ne pas envisa- 
ger aussi une autre signification pins profonde, qui par là 
même sera vraie a fortiori ; ou du moins il ne saurait y avoir 
à cela d'autre raison que la limitation du point de vue exo- 
térique lui-même, pour ceux qui ne peuvent ou ne veulent 
pas le dépasser. Nous devons aussi appeler tout spécialement 
l’attention sur l’expression « en mon nom », qui se rencontre 
d’ailleurs si fréquemment dans l’Evangile, car elle semble 
n’être plus entendue actuellement qu'en un sens fort amoin- 
dri, si même elle ne passe à peu près inaperçue ; presque 
personne, en effet, ne comprend plus tout ce qu'elle implique 
traditionnellement en réalité, sous le double rapport doc- 
trinal et rituel. Nous avons déjà parlé quelque peu de cette 
dernière question en diverses occasions, et pcut-êtic aurons- 
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nous encore à y revenir ; pour le moment, nous voulons 
seulement en indiquer ici une conséquence très importante 
au point de vue où nous nous sommes placé : c'est que, en 
toute rigueur, le travail d'une organisation initiatique doit 
toujours s'accomplir « au nom » du principe spirituel dont 
elle procède et qu'elle est destinée à manifester en quelque 
sorte dans notre monde (i). Ce principe peut être plus ou 
moins « « spécialisé », conformément aux modalités qui sont 
propres à chaque organisation initiatique ; mais, étant de 
nature purement spirituelle, comme l’exige évidemment le 
but môme de toute initiation, il est toujours, en définitive, 
l'expression d'un aspect divin, et c’est une émanation directe 
de celui-ci qui constitue proprement la « présence » inspirant 
et guidant le travail initiatique collectif, afin que celui-ci 
puisse produire des résultats effectifs selon la mesure des 
capacités de chacun de ceux qui y prennent part. 

René Guénon. 

I. Toute formule rituelle autre que relie qui répond & ce que nouB disons 
ici ne pont doue, lorsqu'elle lui est substituée, être conBldôrée que comme en 

ranoa plu» ou moins complète d« ce que”" ■ nom "est' viritnblemen^ef im- 

pliquant par conséquent une certaine dégénérescence de l'organisation Ini- 
tiatique, puisque cette substitution montre que celle-ci n’est plu* pleinement 
consciente do la nature réelle de la relation qui l'unit à son principe spi- 
rituel. 
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L’ETHER DANS LE CŒUR (I) 


Vï ous avons fait allusion précédemment à ce que la doc- 
rl trine hindoue appelle symboliquement « l'Ethej dans 
le cœur », et nous avons indiqué que ce qui est ainsi désigné 
est en réalité le Principe divin qui réside, tout au moins vir- 
tuellement, au centre de tout être. Le cœur, ici comme 
d’ailleurs dans toutes les doctrines traditionnelles, est 
regardé en effet comme représentant le centre vital de 
l'être (2), et cela au sens le plus complet qui se puisse conce- 
voir, car il ne s’agit pas uniquement de l'organe corporel et 
de son rôle physiologique, mais cette notion s’applique éga- 
lement, par transposition analogique, à tous les points de 
vue et dans tous les domaines où s’étendent les possibilités 
de l’être envisagé, de l’être humain par exemple, puisque son 
cas, par là même qu'il est le nôtre, est évidemment celui 
qui nous intéresse de la façon la plus directe. Plus précisé- 
ment encore, le centre vital est considéré comme correspon- 
dant au plus petit ventricule du cœur ; et il est clair que ceci 
(où nous retrouvons d’ailleurs l’idée de « petitesse * dont 
nous avons parlé au sujet du grain de sénevé) prend une 
signification toute symbolique quand on le transpose au delà 
du domaine corporel ; mais il doit être bien entendu que, 
comme tout symbolisme vrai et authentiquement tradi- 
tionnel, celui-là est fordé dans la réalité, par une relation 


I. Gomme notre article sur Le grain de séntoi (a’ de janviei 
celui -oi, qui devait lui faire suite, avait été écrit primltiveraei 
bit ; il donne donc lien an* même» remarques, et. bien que 


considérations qu'il contient n8 aoien 
voiles pour les lecteurs des Etudes Tra 
pouvait o’étre pas sans intérêt pour eu 
aouB nu jour quelque peu diüérent. 

9. Voir L'Homme et son devenir selon 


le Vidante 



ch. m. 



effective existant entre le centre pris au sens supérieur ou 
spirituel et le point déterminé de l’organisme qui lui sert de 
représentation. 

Poux revenir à • l'Ether dans le cœur », voici un des textes 
fondamentaux qui s’v rapportent : f Dans ce séjour de 
Brahma (c’est-à-dire dans le centre vital dont il vient d’être 
question) est un petit lotus, une demeure dans laquelle est 
une petite cavité (dahara) occupée par l’Ether (Akâsha) ; 
on doit rechercher ce qui est dans ce lieu, et on le connaî- 
tra » (1). Ce qui réside ainsi en ce centre de l'être, ce n’est pas 
simplement l'élément éthéré, principe des quatre autres 
éléments sensibles, comme pourraient le croire ceux qui 
s’arrêteraient au sens le plus extérieur, c'est-à-dire à celui 
qui se réfère uniquement au monde corporel, dans lequel 
cet élément joue bien le rôle de principe, puisque c’est à 
partir de lui que, par différenciation des qualités complé- 
mentaires (devenant opposées en apparence dans leur mani- 
festation extérieure) et rupture de l'équilibre primordial 
où elles étaient contenues à l’état « indistingué », se sont pro- 
duites et développées toutes les choses de ce monde (2). 
Seulement, ce n’est là qu’un principe relatif, comme ce 
monde lui-même est relatif, n’étant qu'un mode spécial de la 
manifestation universelle ; il n’en est pas moins vrai que 
c'est ce rôle de l’Ether, en tant que premier des éléments, 
qui rend possible la transposition qu’il convient d’effectuer : 
tout principe relatif, par là même qu'il n’en est pas moins 
véritablement principe dans son ordre, est une image natu- 
relle, quoique plus ou moins lointaine, et comme un reflet 
du Principe absolu et suprême. Ce n’est même qu’à titre de 
* support * pour cette transposition que l’Ether est ici dési- 
gné, comme la fin du texte que nous avons cité l'indique 
expressément, puisque, s'il ne s’agissait pas d’autre chose 
que de ce que les mots employés expriment d’une façon 


\. Chbûndogya UpanisHad, 8* Prapàtbaka, 1 
2. Voir notre étude aur La Théorie hindoue 
septembre 1935). 


rr Kkanda, abruti 2. 

des cinq éléments (n 1 d’aoQt 
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littérale et immédiate, il n’y aurait évidemment rien à 
rechercher ; ce qui doit être recherché, c’est la réalité spiri- 
tuelle qui correspond analogiquement à l'Ether, et dont 
celui-ci est pour ainsi dire l’expression par rapport au monde 
sensible. Le résultat rie cette recherche, c’cst ce qui est appelé 
proprement la « connaissance du cœur p ( hârda-vidyâ ), et 
celle-ci est en même temps la « connaissance de la cavité » 
(dahara-vidyâ) , équivalence qui se traduit en sanscrit par le 
fait que les mots correspondants ( hârda et dahara) sont for- 
més des mêmes lettres placées simplement dans un ordre 
différent ; c'est, en d’autres termes, la connaissance de ce 
qu'il y a de plus profond et de plus intérieur dans l’être (i). 

De même que la désignation de l'Ether, les termes comme 
ceux de « lotus » et de a cavité * que nous rencontrons ici 
doivent aussi, bien entendu, être pris symboliquement ; dès 
lors qu'on dépasse l’ordre sensible, il ne peut d'ailleurs plus 
être aucunement question de localisation au sens propre du 
mot, ce dont il s'agit n'étant plus soumis à la condition spa- 
tiale. Les expressions qui sc rapportent à l'espace, et aussi 
au temps, prennent alors une valeur de purs symboles ; et 
ce genre de symbolisme est d'ailleurs naturel et inévitable 
dès lors qu’on doit nécessairement faire usage d’un mode 
d'expression adapté à l'état humain individuel et terrestre, 
d'un langage qui est celui d’êtres vivant actuellement dans 
l’espace et dans le temps. Aussi ccs deux formes, spatiale 
et temporelle, qui sont en quelque sorte complémentaires 
l'une de l'autre à certains égards, sont-elles d’un emploi très 
général et presque constant, soit concurremment dans une 
même représentation, soit pour donner deux représentations 
différentes d'une même réalité (2) qui est pourtant, en elle- 
même, au delà de l'espace et du temps. Lorsqu'il est dit par 

lement comme le "lieu, où s’accomplit la naissance dé l'Avatâraî voir 
aussi Aperçus sur rinUiation, ch. XLViri. 

3. Par exemple la représentation géométrique des états multiples de 
l’être et leur représentation eous la forme d’une aérie de “ cycles . succès- 
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exemple que l'intelligence réside dans le cœur, il va de soi 
qu’il ne s'agit nullement de localiser l’intelligence, de lui 
assigner des « dimensions p et une position déterminée dans 
l'espace ; il était réservé à la philosophie moderne et pure- 
ment profane, avec Descartes, de poser la question, contra- 
dictoire dans les termes mêmes, d’une « siège de l'âme p, et 
de prétendre situer celle-ci littéralement en une certaine 
région du cerveau ; les antiques doctrines traditionnelles 
n’ont assurément jamais donné lieu à de semblables confu- 
sions, et leurs interprètes autorisés ont toujours su parfai- 
tement à quoi s'en tenir sur ce qui devait être entendu sym- 
boliquement, en faisant correspondre entre eux les divers 
ordres de réalités sans les mêler, et en observant strictement 
leur répartition hiérarchique selon les degrés de l’existence 
universelle. Toutes ces considérations nous paraissent 
d'ailleurs si évidentes que nous serions tenté de nous excuser 
de tant y insister ; si nous le faisons, c'est que nous savons 
trop bien ce que les orientalistes, dans leur ignorance des 
données les plus élémentaires du symbolisme, sont arrivés à 
faire des doctrines qu’ils étudient du dehors, sans chercher 
jamais à en acquérir une connaissance directe, et comment, 
en prenant tout dans le sens le plus grossièrement matériel, 
ils déforment ces doctrines jusqu'à en présenter parfois une 
véritable caricature ; et c’est que nous savons aussi que 
l’attitude de ces orientalistes n’est point quelque chose d’ex- 
ceptionnel, mais qu'elle procède au contraire d'une mentalité 
qui est, du moins.cn Occident, celle de la grande majorité 
de nos contemporains, et qui au fond n’est rien d’autre que 
la mentalité spécifiquement moderne elle-même. 

Le lotus a un symbolisme dont les aspects sont multiples, 
et nous avons déjà parlé de certains d'entre eux en d’autres 
occasions (1) ; dans un de ces aspects, celui auquel se réfère 
le texte que nous citions tout à l'heure, il est employé pour 
représenter les divers centres, même secondaires, de l'être 

1. Voir notamment 


Ltt finira symboliques (n« d’avril 1936). 
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humain, soit centres physiologiques (plexus nerveux notam- 
ment), soit surtout centres psychiques (correspondant à ces 
mêmes plexus en vertu de la liaison qui existe entre l'état 
corporehet l'état subtil dans le composé qui constitue pro- 
prement l'individualité humaine). Ces centres, dans la tra- 
dition hindoue, sont appelés habituellement « lotus * [pad- 
tnas ou kamalas), et ils sont figurés avec différents nombres 
de pétales, qui tous ont également une signification symbo- 
lique, de même que les couleurs qui y sont en outre attachées 
(sans parler de certains sons qu'on y fait encore correspondre, 
et qui sont les montras se rapportant à diverses modalités 
vibratoires, en harmonie avec les facultés spéciales qui sont 
régies respectivement par les centres en question et qui pro- 
cèdent en quelque sorte de leur irradiation, figurée par l’épa- 
nouissement des pétales du lotus) (i) ; ils sont aussi appelés 
«roues* (chakras), ce qui, remarquons-le en passant, confirme 
encore la relation très étroite que nous avons indiquée pilleurs 
comme existant, d'une façon générale, entre le symbolisme 
de la roue et celui des fleurs telles que le lotus et la rose. 

Une autre remarque s’impose encore avant d'aller plus 
loin : c’est que, dans ce cas comme dans tous les autres du 
même genre, on aurait le plus grand tort de croire que la 
considération des sen3 supérieurs s'oppose à l’admission du 
sens littéral, qu'elle annule ou détruise celui-ci, ou qu’elle 
le rende faux en quelque manière ; la superposition d’une 
pluralité de sens qui, loin de s’exclure, s'harmonisent et se 
complètent au contraire, est, comme nous l’avons déjà 
expliqué bien souvent, un caractère tout à fait général du 
véritable symbolisme. Si l’on se borne à envisager le monde 
corporel, c’est bien réellement l’Ether, en tant que premier 
des éléments sensibles, qui y joue le rôle « central » qu'on 
doit reconnaître à tout ce qui est principe dans un ordre 
quelconque : son état d'homogénéité et d’équilibre parfait 
peut être représenté par le point primordial neutre, anté- 

l. Sur tout ceci, voir KandaUnt-Yoga (n«» d’octobre et novembre 1893). 
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rieur à toutes les distinctions et à toutes les oppositions, d’où 
celles-ci partent et où elles reviennent finalement se ré- 
soudre, dans le double mouvement alternatif d’expansion 
et de concentration, d’expiration et d'aspiration, de diastole 
et de systole, en lequel consistent essentiellement les deux 
phases complémentaires de tout prooessus de manifestation. 
Ceci se retrouve d’ailleurs très exactement dans les anciennes 
conceptions cosmologiques de l’Occident, où l'on a repré- 
senté les quatre éléments différenciés comme se disposant 
aux extrémités des quatre branches d’une croix et s'oppo- 
sant ainsi deux à deux : feu et eau, air et terre/ selon leur 
participation aux qualités fondamentales également oppo- 
sées par couples : chaud et froid, sec et humide, conformé- 
ment à la théorie aristotélicienne (i) ; et, dans certaines de 
ces figurations, ce que les alchimistes appelaient la « quin- 
tessence * {quinta essetüia), c’est-à-dire le cinquième élément, 
qui n'est autre que l’Ether (premier dans l’ordre de dévelop- 
pement de la manifestation, mais dernier dans l'ordre inverse 
qui est celui de la résorption ou du retour à l'homogénéité 
primordiale), apparaît au centre de la croix sous la forme 
d’une rose à cinq pétales, qui rappelle évidemment, en tant 
que fleur symbolique, le lotus des traditions orientales (le 
centre de la croix correspondant ici à la « cavité » du cœur, 
que ce symbolisme soit d’ailleurs appliqué au point de vue 
macrocosmique ou au point de vue microcosmique), tandis 
que, d'autre part, le schéma géométrique sur lequel elle est 
tracée n'est autre que l’étoile pentagrammatique ou le pen- 
talpha pythagoricien (2). C'est là une application particu- 
lière du symbolisme de la croix et de son centre, parfaite- 
ment conforme à sa signification générale telle que nous 
l'avons exposée ailleurs (3) ; et, en même temps, ces consi- 

1 ■ Là-dessus encore, nous renverrons, pour pins de détails, à notre étnde 
déjà mentionnée pins haut sur La Théorie hindou « des cinq elémtnis. 

2. Nous rappellerons qu'une telle ligure, d’un caractère nettement ber- 
Œétique et roaicracien, et qui est proprement celle de la Rota Mundl, a été 
placée par Leibnitz eu t§te de ton traité Ds Arts combinatoria (voir Les 
Principes du Calcul infinitésimal, avant-propos). 

3. Voir Le Symbolisme de la Croix, oh. Vil. 
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dérations relatives à l’Ether doivent naturellement être 
rapprochées aussi de la théorie cosmogonique que l’on trouve 
dans la Kabbale hébraïque, en ce qui concerne YAvir, et que 
nous avons rappelée précédemment (i). 

Mais, dans les doctrines traditionnelles, une théorie phy- 
sique (au sens ancien de ce mot) ne peut jamais être regardée 
comme se suffisant à elle-même ; elle est seulement un point 
de départ, un « support * permettant, par 16 moyen des cor- 
respondances analogiques, de s'élever à la connaissance des 
ordres supérieurs ; c’est d’ailleurs là, on le sait, une des 
différences essentielles qui existent entre le point de vue de 
la science sacrée ou traditionnelle et celui de la science pro- 
fane telle que la conçoivent les modernes. Ce qui réside dans 
le cœur, ce n’est donc pas seulement l’Ether. au sens propre 
de ce mot ; en tant que le cœur est le centre de l’être humain 
envisagé dans son intégralité, et non pas dans sa seule moda- 
lité corporelle, ce qui est en ce centre, c’est 1’ « âme vivante » 
( jîvâtmâ ), contenant en principe toutes les possibilités qui 
se développeront au cours de l'existence individuelle, comme 
l’Ether contient en principe tontes les possibilités de la 
manifestation corporelle ou sensible. Il est très remarquable, 
sous le rapport des concordances entre les traditions orien- 
tales et occidentales, que Dante parle aussi de « l’esprit de la 
vif, qui demeure dans la plus secrète chambre du cœur » (2) , 
c’est-à-dire précisément dans cette même « cavité > dont il 
est question d attela doctrine hindoue ; et ce qui est peut- 
être le plus singulier, c’est que l’expression qu’il emploie à ce 
propos, spirito délia vita, est une traduction aussi rigoureu- 
sement littérale que possible du terme sanscrit jîvâtmâ, dont 
il est cependant fort peu vraisemblable qu’il ait pu avoir 
connaissance par une voie quelconque. 

Ce n'est pas tout : ce qui se rapporte à 1’ « âme vivante » 
comme résidant dans le cœur ne concerne, directement tout 


1. Voir Le 


1949). 
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au moins, qu’un domaine intermédiaire, constituant ce 
qu'on peut appeler proprement l’ordre psychique (au sens 
originel du mot grec psuché), et qui ne dépasse pas la consi- 
dération de l’individualité humaine comme telle ; de là, il 
faut donc s’élever encore à un sens supérieur, qui est le sens 
purement spirituel ou métaphysique ; et il est à peine besoin 
de faire remarquer que la superposition de ces trois sens cor- 
respond exactement à la hiérarchie des « trois mondes ». 
Ainsi, ce qui réside dans le cœur, à un premier point de vue, 
c’est l'clément éthéré, mais ce n’est pas cela seulement ; 
à un second point de vue, c’est 1’ « âme vivante », mais ce 
n’est pas seulement cela non plus, car cc qui est représenté 
par le cœur est essentiellement le point de contact de l'indi- 
vidu avec rUniveisel, ou, en d’autres termes, de l'humain 
avec le Divin, point de contact qui s’identifie naturellement 
avec le centre même de l’individualité. Par conséquent 
il faut faire intervenir ici nn troisième point de vue, qu’on 
peut dire « supra-individuel *, puisque, exprimant les rap- 
ports de l'être humain avec le Principe, il sort par là même 
des limites de la condition individuelle, et c’est à ce point de 
vue qu’il est dit enfin que ce qui réside dans le cœur, c’est 
Brahma même, le Principe divin dont procède et dépend 
entièrement toute existence, et qui, de l’intérieur, pénètre, 
soutient et illumine toutes choses. L'Ether aussi, dans le 
monde corporel, peut être considéré comme produisant tout 
et comme pénétrant tout, et c'est pourquoi tous les textes 
sacrés de l'Inde et leurs commentaires autorisés le pré- 
sentent comme un symbole- de Brahma (1) ; ce qui est dési- 
gné comme « l’Ether dans le cœur », au sens le plus élevé, 
c’est donc Brahma, et, par suite, la « connaissance du cœur », 
lorsqu’elle atteint son degré le plus profond, s’identifie véri- 
tablement à la «1 connaissance divine » (Brahma-vidyâ) (2). 

1. * Brahma est comme l'Ether, qui est partout, et qui pénètre simultané- 
ment l’extérieur et l'intérieur dea choses . (Sankarlchirya, Atmâ-Bodha). 

3. Cette connaissance divine elle-même peut être encore de deux sortes, 
* non-suprême . ( apara ) ou * suprême , (para), correspondant respective- 
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Le Principe divin est d’aiUeurs considéré comme résidant 
ainsi d'une certaine façon au centre de tout être, ce qui est 
conforme 4 <* que dit saint J ean lora l u ’ il P arle de * la vrafe 
Lumière qui illumine tout homme venant en ce monde » ; 
mais cette « présence divine », assimilable à la Shekinak. 
hébraïque, peut n’être que virtuelle, en ce sens que l’être 
peut n'en avoir pas actuellement conscience ; elle ne devient 
pleinement effective pour cet être que lorsqu’il en a pris 
conscience et l’a « réalisée » par 1’ « Union », entendue au sens 
du sanscrit Yoga. Alors, cet être sait, par la plus réelle et 
la plus immédiate de toutes les connaissances, que « VAtmi 
qui réside dans le cœur », ce n’est pas simplement le jîvâtmi, 
l’âme individuelle et humaine, mais que c’est aussi VAtmâ 
absolu et inconditionné, l’Esprit universel et divin, et que 
l’un et Vautre, en ce point central, sont dans un contact 
indissoluble et d’ailleurs inexprimable, car en vérité Us ne 
sont qu’un, comme, suivant la parole du Christ, « mon Père 
et moi nous sommes un ». Celui qui est parvenu effectivement 
à cette connaissance a véritablement atteint le centre, et 
non seulement son propre centre, mais aussi, et par là même, 
c centre de toutes choses ; il a réalisé l'union de son cœur 
avec le « Soleil spirituel » qui est le véritable « Cœur du 
Monde >: Le cœur ainsi envisagé est, suivant les enseigne- 
ments de la tradition hindoue, la » Cité divine » (Brahma- 
pura) ; et celle-ci est décrite, comme nous l’avons déjà indi- 
qué précédemment, avec des termes semblables à ceux que 
y Apocalypse applique à la <i Jérusalem Céleste », qui est bien 
en effet, elle aussi, une des figurations du « Cœur du Monde ». 




